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1.
Assise à côté de Paul dans la voiture, Gail consulta sa montre. Il était encore très tôt. Pas encore 7 h 30.
Dans un flot de voitures étonnamment fluide en ce début de matinée, la Jaguar bleu pâle filait vers le centre de Londres. En temps normal, Paul préférait prendre tranquillement son petit déjeuner avant d’attaquer ses premiers rendez-vous. Ce qu’il n’avait pu faire aujourd’hui. Mais, à en juger par l’expression sereine de ses traits, ce changement d’emploi du temps n’avait en rien altéré sa bonne humeur.
Gail poussa un petit soupir. Elle aurait très bien pu se rendre par ses propres moyens dans les prestigieux bureaux de Jenson Lorenson, mais Paul avait tenu à l’y conduire lui-même. C’était même pour cette raison qu’il était arrivé si tôt chez elle.
Les sourcils froncés, elle chercha son portefeuille dans son sac à main qu’elle avait changé juste avant de partir. En vain. Dans l’affolement du départ, elle n’avait pris que son porte-monnaie, qui contenait sa carte de crédit et quelques pièces.
Quand elle mentionna cet oubli, Paul haussa les épaules avec impatience.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu t’inquiètes. Tu n’en auras pas besoin.
Il avait sûrement raison. Elle devait avoir assez de monnaie pour payer le bus du retour.
— Surtout, reprit-il en s’arrêtant à un feu rouge, tâche de ne pas avoir l’air stressé. Zane Lorenson exige de ses employés qu’ils soient à l’aise et efficaces en toutes circonstances. Maintenant que l’heure est venue, il faut absolument que tu gardes ton calme.
Après une nuit sans sommeil, elle était à bout de nerfs et n’avait pas la moindre envie qu’on lui fasse la leçon.
— J’aurais préféré que tu trouves un autre moyen d’obtenir les renseignements qui t’intéressent. Tous ces mensonges me font horreur.
— Tu n’auras pas à mentir. D’un point de vue professionnel, tu as un excellent CV, exactement ce que recherche Lorenson en termes de qualification et d’expérience. Tu lui as été recommandée par une femme en qui il a pleinement confiance, et il n’a aucune raison d’avoir des soupçons. Tout ce qu’il te reste à faire, c’est oublier que nous nous connaissons. As-tu pensé à retirer ta bague ?
— Oui.
La bague de fiançailles qu’il lui avait offerte, trois diamants montés sur un anneau en or blanc, était suspendue à une chaîne passée autour de son cou.
— N’oublie pas d’insister sur le fait que tu n’as aucune liaison sérieuse, pas même un petit ami. Lorenson a une filiale importante à Manhattan et exige que son assistante soit sans attaches et libre de l’accompagner à son bureau de New York quand ça lui chante.
— Mais je…
— Il ne sera pas aussi facile à vivre que Randall, c’est sûr. Lorenson a la réputation d’être un homme froid et arrogant, sans aucun scrupule. Il veut que ses employés lui obéissent au doigt et à l’œil.
— Comment sais-tu tout ça ?
— Ma sœur Julie s’est arrangée pour lier connaissance avec son ancienne assistante. Elle a travaillé pour lui plus de cinq ans, et elle aurait continué si elle n’avait pas décidé de se marier, expliqua-t-il tout en redémarrant. Apparemment, bien qu’il exige qu’on soit disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elle le considère comme un bon patron.
Gail remua sur son siège, mal à l’aise.
— Quand tu dis vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tu crois qu’il…
— Non. Lorenson n’est pas du genre à confondre travail et vie privée, bien au contraire.
— Il est marié ?
— Non, et il ne l’a jamais été. Son ex-assistante, qui a reconnu qu’elle était folle de lui, a confié à Julie qu’il n’y avait pas de place pour une femme dans sa vie. Pourtant, il est plutôt beau gosse, précisa Paul à contrecœur. Et quand il jette son dévolu sur une fille, il y en a dix autres qui seraient prêtes à sauter dans son lit. Tu n’as donc aucun souci à te faire de ce côté-là. Lorsqu’il t’aura embauchée, tout ce qui te restera à faire, c’est te montrer aussi compétente que tu l’es.
Malgré toute la conviction qu’il déployait, elle était loin d’être totalement rassurée.
— Même si j’obtiens le poste, comme je serai nouvelle, il se peut qu’il ne me fasse pas confiance…
— Une fois que son choix est fait, il donne toute sa confiance à ses employés, la coupa-t-il avec un coup d’œil agacé. Jamais il n’engagerait quelqu’un sur qui il n’est pas sûr de pouvoir compter. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.
D’une certaine façon, le savoir la mettait plus mal à l’aise encore.
— D’après quelqu’un que j’ai déjà introduit dans la place, le projet Rainmaker devrait être bouclé dans les prochaines semaines. Tu arrives au bon moment. Avertis-moi dès que tu auras réussi à en prendre connaissance.
Pourquoi considérait-elle donc cela comme de l’espionnage pur et simple ? L’acte qu’il lui demandait d’accomplir semblait si anodin dans sa bouche.
Il avait exigé de sa part cette preuve d’amour, et après des jours de harcèlement sans répit, elle avait fini par capituler. Depuis, elle ne cessait de se reprocher de s’être laissé impliquer dans cette histoire.
— Jamais une telle occasion ne se reproduira. Juste au moment où le projet Rainmaker va aboutir, son assistante le quitte, et tu te retrouves sans emploi. Comment aurais-je pu laisser passer cette chance ? Lorenson a la réputation d’être un type entreprenant qui n’hésite pas à prendre des risques. C’est ce qui lui a permis de devenir milliardaire à trente ans à peine. Mais cette fois, si j’ai une longueur d’avance, je n’aurai aucun mal à lui faire rendre gorge.
Il lui prit la main et la serra avec affectation.
— C’est terriblement important pour moi. Je dois savoir ce qu’il y a dans ce projet. De cette façon, même si je ne peux pas l’éliminer définitivement parce qu’il est vraiment trop puissant, je réussirai au moins à le mettre à genoux. Mais j’ai besoin d’informations fiables. Une fois embauchée, tu n’auras aucun mal…
L’abandonnant à son monologue, elle laissa dériver ses pensées et se rappela quand il avait mentionné Jenson Lorenson pour la première fois. A ce nom, son cœur s’était brusquement arrêté.
— Jenson Lorenson ? avait-elle répété, méfiante.
— Ne me dis pas que tu n’en as jamais entendu parler ! Un groupe puissant, anglo-américain, qui a été fondé aux Etats-Unis par Richard Jenson au début du boum électronique. Quand il a pris sa retraite, il y a cinq ans, il a transmis l’affaire à son neveu, Zane Lorenson, qui était devenu son bras droit depuis quelques années…
Ainsi, c’était bien lui.
La vision de Zane Lorenson s’était imposée à elle. Grand, très brun, mince mais carré d’épaules, avec un visage hâlé aux traits bien dessinés. Une bouche d’ange déchu et des yeux verts très enfoncés. Un regard perçant, capable de lire dans ses pensées…
Un long frisson l’avait parcourue. Devant elle, Paul avait continué à parler, sans paraître remarquer sa réaction.
— Lorenson a une mère américaine et un père anglais. Ce salaud s’y entend en affaires. Il a créé une filiale anglaise spécialisée en technologie de l’information, ainsi qu’un département Recherche et Développement. En deux ans, les bénéfices du groupe ont triplé.
— Je ne vois pas…
— C’est un vieil ennemi à moi, avait-il coupé d’une voix glaciale. Depuis qu’il a provoqué la chute de ma première affaire, je lui en veux à mort. Mais si tu acceptes de m’aider, j’anéantirai Rainmaker, tout en y trouvant mon compte.
Elle avait ouvert de grands yeux.
— Si j’accepte de t’aider ? Mais…
— Ecoute-moi bien. Ça ne peut pas rater…
Et il lui avait exposé son projet. Au fur et à mesure qu’il avançait dans ses explications, elle avait senti son malaise s’accroître.
— Non, Paul, avait-elle décrété dès qu’elle avait réussi à placer un mot. Jamais je ne ferai une chose pareille.
— Je ne vois pas où est la difficulté. Réfléchis, je suis sûr que tu vas changer d’avis.
— Il n’en est pas question.
Rivant ses yeux aux siens, il lui avait adressé un sourire qui, en temps normal, l’aurait fait fondre.
— Je t’en prie… Pour moi.
Même sans Zane Lorenson, elle n’aurait pas été d’accord. Alors, à plus forte raison…
— Je ne m’en sens pas capable.
Il avait paru étonné qu’elle ne se montre pas aussi docile que d’habitude. Rien d’étonnant à cela, vu qu’il savait pertinemment qu’elle était folle de lui.
— Tu pourrais au moins essayer…
— Je ne veux pas être mêlée à une affaire de ce genre, avait-elle protesté.
— C’est toi-même qui m’as dit un jour que tu ferais n’importe quoi pour moi.
— Je voulais dire n’importe quoi de possible. Mais ce que tu me proposes est impossible.
— Pourquoi ?
— J’ai connu Zane Lorenson autrefois, aux Etats-Unis.
— Mais encore ?
— C’était… un ami de Rona.
— Ta demi-sœur ? Bon, de toute façon, ça fait longtemps que tu es revenue en Angleterre, non ?
— Sept ans. J’avais à peine dix-sept ans.
Elle s’était bien gardée d’ajouter que, tout au long de ces sept longues années, le visage de Zane n’avait cessé de la hanter.
— Tu le connaissais bien ?
— Non.
En dépit de ce qui s’était produit, il était resté pour elle un parfait étranger.
— Je l’ai simplement rencontré deux ou trois fois. Je…
Une fois de plus, Paul l’avait interrompue.
— Quand ta mère s’est remariée après la mort de ton père, ton beau-père t’a adoptée ?
— Non.
— Donc, tu ne portes pas le même nom que ta demi-sœur, avait-il conclu avec satisfaction. Alors, pourquoi te faire du souci ? Ton nom ne lui dira rien. Si vous ne vous êtes vus que deux ou trois fois, il ne risque pas de se souvenir de toi au bout de sept ans.
— Et si c’était le cas ?
— Je ne vois pas ce que ça changerait, avait-il tranché. Voyons, Gail, comment peux-tu imaginer qu’il te reconnaisse après tant d’années ?
Il avait sûrement raison. Pour Zane Lorenson, elle n’avait jamais rien représenté. C’était à peine s’il avait remarqué son existence jusqu’à ce que Rona attire si cruellement son attention sur elle.
— Si tu crois vraiment qu’il y aura un problème, pourquoi ne modifies-tu pas un peu ton apparence ? Mets des lunettes, par exemple. Mais je suis sûr que tu t’inquiètes pour rien. En sept ans, tu as eu le temps de changer.
Effectivement. A l’époque, elle n’était qu’une adolescente dégingandée, très en retard dans son développement et d’une timidité maladive, affligée en outre d’un lourd accent du Nord dont se moquait Rona. Désespérément amoureuse d’un homme qu’elle n’avait qu’entraperçu, elle avait décidé de changer d’apparence. Quand sa demi-sœur, une vraie beauté de vingt-trois ans, pleinement consciente de son pouvoir de séduction, s’en était rendu compte, elle avait sauté sur l’occasion pour la tourner en ridicule. Mais ce n’était pas le pire…
Gail avait tenté d’échapper à ce souvenir, toujours aussi insupportable et humiliant malgré les années passées, afin de se concentrer sur le présent. Contre toute attente, elle était devenue une jeune femme agréable et compétente, aux cheveux bruns et brillants, à la peau claire et à la silhouette agréable, bien élevée et sans aucun accent. Zane Lorenson ne risquait pas de la reconnaître. Mais rien qu’à se rappeler la façon dont il l’avait regardée la dernière fois qu’ils s’étaient vus, sa bouche déformée par la rage, la colère qui brillait dans ses yeux verts, elle aimait mieux ne pas courir ce risque.
— Je préfère éviter de le revoir. J’ai peur…
Elle avait failli ajouter : de lui. Mais elle s’était retenue de crainte que Paul ne se moque d’elle.
— J’ai peur de ne pas pouvoir le supporter. Je déteste l’idée d’avoir à travailler avec lui.
Le beau visage de Paul s’était assombri.
— Compte tenu des circonstances, je te trouve vraiment égoïste. D’autant que tu n’as pas besoin de t’engager sur la durée. Dès que tu auras obtenu l’information dont j’ai besoin, tu prendras le premier prétexte venu pour démissionner.
Elle l’avait fixé de ses grands yeux gris, suppliante.
— Je t’en prie, ne me force pas à faire ça…
— Je ne te demande vraiment pas grand-chose. D’ailleurs, si tu refuses, je ne vois pas pourquoi nous resterions ensemble.
— Mais je t’aime !
— Prouve-le-moi.
Cédant à son insistance, elle avait murmuré à contrecœur :
— Très bien. Je vais essayer.
— Je t’adore ! J’étais sûr que tu ne me laisserais pas tomber. Un dernier point extrêmement important : personne ne doit être au courant de cette histoire, pas même ta colocataire. Contente-toi de lui dire que tu as retrouvé du travail.
— Mais je ne suis même pas certaine d’obtenir le poste…
— Bien sûr que tu vas l’obtenir. C’est comme si c’était fait.
Ensuite, comme pour la récompenser d’avoir enfin cédé, il l’avait emmenée acheter une bague de fiançailles. Avec ses cheveux d’un blond doré, son allure de dieu grec et ses yeux d’un bleu intense bordés de longs cils, il lui suffisait de sourire pour mettre à ses pieds les femmes sur lesquelles se posait son regard.
Elle n’avait pas fait exception.
Elle avait rencontré Paul quelque temps auparavant, quand il avait pris rendez-vous avec David Randall, son patron. Alors qu’elle croyait ne plus jamais pouvoir tomber amoureuse, le destin lui avait prouvé le contraire.
Randalls était une petite affaire familiale qui marchait très bien et dont les idées novatrices semblaient capables de révolutionner un secteur très pointu de l’électronique. L’entreprise était sur le point de mettre ces innovations en pratique quand David Randall, cinquante-cinq ans, avait été terrassé par une crise cardiaque qui l’avait contraint à vendre et à se retirer prématurément des affaires. Le groupe Manton, que possédait Paul, avait alors offert de racheter l’entreprise, mais à un prix dérisoire. Au cours de ces négociations, Paul s’était souvent attardé dans le bureau de Gail afin de bavarder avec elle. Le jour où il s’était décidé à l’inviter à dîner, elle s’était sentie à la fois flattée et gênée.
Ses invitations s’étaient multipliées, mais, tout en se montrant à la fois romantique et passionné, il n’avait jamais insisté pour la ramener chez lui ou pour se glisser dans son lit. Tant de retenue, tout comme ses bonnes manières et son charme indéniable, en faisait un être à part envers lequel elle n’avait pas tardé à ressentir des sentiments plus profonds.
Finalement, la vente avait été conclue, et David Randall avait cédé l’entreprise qu’il avait créée de ses propres mains, heureux d’avoir négocié un contrat qui lui semblait protéger l’ensemble du personnel. Il s’était lourdement trompé. A peine Paul était-il entré en possession de Randalls qu’il avait licencié tous les employés et fermé l’entreprise. Quand Gail avait tenté de protester, ébranlée dans son admiration et son amour pour lui, il avait répondu que chaque employé avait touché une généreuse indemnité et que la plupart étaient satisfaits de cet arrangement.
— Mais ce n’est pas ce que David avait en tête, avait-elle insisté. Après avoir passé sa vie à bâtir cette entreprise, il considérait ses employés comme sa famille. Pour rien au monde il n’aurait accepté qu’ils perdent leur emploi…
— Gail, tu dois comprendre qu’en affaires, on ne fait pas de sentiments. Randalls était un concurrent que nous avions tout intérêt à éliminer.
— Tu as fait croire exactement le contraire à David ! Tu lui as laissé entendre que rien n’allait changer !
— Peut-être a-t-il cru le contraire, mais la décision que j’ai prise était la seule raisonnable.
Voyant qu’elle était contrariée, il l’avait prise dans ses bras.
— Oublions un peu cette histoire. Si tu veux absolument travailler, je t’en offrirai la possibilité. A moins que tu ne préfères devenir Mme Paul Manton…
Paul voulait donc l’épouser. En dépit de tout ce qui venait d’arriver, elle était follement amoureuse de lui, et sa proposition l’avait comblée.
— … Mais avant de faire des projets de mariage, je voudrais que tu me rendes un service.
Quand il lui avait expliqué son plan, elle était brusquement retombée sur terre.
— Ce poste qui te tient tellement à cœur, comment puis-je être sûre de l’obtenir ?
— Ne t’en fais pas pour ça. Je connais Mme Rogers, la personne qui dirige le cabinet de recrutement auquel a fait appel Lorenson. Je lui demanderai de te recommander.
Elle avait espéré que pour une fois, il échouerait dans ses manœuvres de manipulation. En vain. Avec son allure et son charme, aucune femme n’avait la force de lui résister, et Mme Rogers n’avait pas tardé à l’appeler afin de lui proposer un rendez-vous.
Tout en se déclarant ravi de voir son projet avancer aussi vite, Paul s’était plaint amèrement de l’heure matinale à laquelle on l’avait convoquée.
— Lorenson veut que tu sois à son bureau à 8 heures. On se demande bien pourquoi il ne commence pas à 9 heures, comme tout le monde ! Mais il faut absolument éviter d’être en retard, car ce type est d’une ponctualité maladive. Et puis, il est indispensable que tu aies l’air détendu, avait-il ajouté en l’observant d’un œil préoccupé. Je ferais peut-être mieux de t’y emmener en voiture.
— Je peux très bien me débrouiller toute seule. Si c’est nécessaire, je prendrai un taxi.
— Non. Il vaut mieux que je passe te prendre.
Il devait avoir peur qu’elle ne lui fasse faux bond à la dernière minute.
A 7 h 15, il était donc venu la chercher, et voilà qu’elle allait bientôt passer un entretien avec un homme qu’elle avait bien espéré ne plus jamais revoir. Prise entre le marteau et l’enclume, songea-t-elle avec désespoir. Si elle échouait, Paul ne le lui pardonnerait pas. Et si elle obtenait le poste, elle se retrouverait dans une situation impossible…
— On y est presque ! annonça-t-il soudain, l’arrachant à ses sombres pensées. Les bureaux de Lorenson, tout comme son appartement, se trouvent dans le Clairmont Building, sur Lower Arlington Street. Bon, je vais te laisser au coin de cette rue pour qu’on ne te voie pas sortir de ma voiture.
Il se rangea le long du trottoir tout en lui donnant ses dernières instructions :
— Quoi qu’il arrive, garde ton calme, sinon tous nos projets seront réduits à néant. Tu ne dois pas citer mon nom. Si jamais Lorenson apprenait que nous nous connaissons, cela lui mettrait immédiatement la puce à l’oreille, insista-t-il avec un regard lourd d’avertissements. Quand l’entretien sera terminé et que tu seras loin de ses bureaux, appelle-moi pour me dire si tu as obtenu le poste.
— Et si un membre de son équipe me reçoit d’abord, histoire de faire une première sélection ? hasarda-t-elle, toujours réticente.
— D’après Mme Rogers, ça ne se passe pas comme ça. Lorenson sélectionne lui-même ceux qui travaillent avec lui, et en général, il prend sa décision immédiatement.
Elle sentit son cœur se serrer, car elle avait nourri l’espoir d’être reçue par un subalterne qui lui aurait sûrement préféré un autre candidat.
— Quand allons-nous nous revoir ? demanda-t-elle, toute son assurance envolée. Lynne sort ce soir. Tu veux venir dîner chez moi ?
— Une fois que Lorenson connaîtra ton adresse, mieux vaut éviter de se voir chez toi.
— Dans ce cas, on peut se donner rendez-vous au parc ou dans un restaurant…
— Ce serait prendre trop de risques. Si par hasard on nous voyait, tous nos projets seraient compromis. Une fois que tu m’auras annoncé le résultat de l’entretien, mieux vaut que nous n’ayons plus aucun contact jusqu’à ce que tu m’aies fourni les renseignements dont j’ai besoin.
— Ah bon ?
— Oui. Quand tu les auras obtenus, appelle-moi au bureau pour que nous prenions rendez-vous.
Il lui posa un baiser rapide sur la joue.
— Il faut que tu réussisses, ne l’oublie surtout pas. Bonne chance.
Luttant contre son malaise, elle défit sa ceinture de sécurité, ouvrit la portière et sortit. L’air était déjà chaud, et les rayons du soleil estival se reflétaient dans les carrosseries des innombrables voitures qui se pressaient sur la chaussée encore humide du nettoyage matinal.
Elle fit un signe de la main en direction de la Jaguar, mais Paul, sans doute trop préoccupé, s’éloigna sans tourner la tête. Ouvrant son sac, elle en tira la paire de lunettes bon marché aux verres à peine correcteurs qu’elle avait achetée dans une pharmacie et l’enfila avant de se mettre en marche, le cœur battant.
Après avoir contemplé un instant la splendide façade géorgienne du Clairmont Building, elle se décida à franchir la double porte de l’entrée principale. Au-dessus de la réception, une pendule indiquait 7 h 50. Elle était dans les temps.
Les jambes en coton, elle traversa le hall dallé de marbre tout en jetant des coups d’œil inquiets au reflet que lui renvoyaient les hauts miroirs aux cadres dorés qui tapissaient les murs. Vêtue d’un ensemble gris foncé et d’un chemisier blanc, ses cheveux bruns attachés en queue-de-cheval, elle était l’image même de la femme d’affaires, calme et efficace, et la jolie réceptionniste à qui elle donna son nom ne devina rien de son désarroi.
— Les bureaux se trouvent au deuxième étage, mademoiselle North. A droite en sortant de l’ascenseur. Mme Bancroft, la secrétaire de M. Lorenson, vous attend.
Quand Gail sortit de l’ascenseur, une dame charmante entre deux âges, aux cheveux gris acier, l’accueillit.
— Je suis Claire Bancroft. Si vous voulez bien me suivre, mademoiselle North…
Tandis qu’elles longeaient un couloir recouvert d’une épaisse moquette, la secrétaire se tourna vers elle.
— M. Lorenson a préféré vous recevoir dans son appartement pour donner une tournure moins officielle à votre entretien.
Elles prirent un autre ascenseur, privé celui-là, et débouchèrent dans un hall luxueux, situé au dernier étage.
Mme Bancroft alla ouvrir la porte la plus proche.
— Entrez, je vous en prie, mademoiselle North.
Gail pénétra dans une vaste pièce ensoleillée, au plafond orné de moulures et aux murs blanc cassé et vert menthe. Sur la gauche, une porte était entrouverte, et l’on apercevait entre deux hautes fenêtres un bureau sur lequel était posé un ordinateur dernier cri avec tous ses accessoires, et une chaise en cuir noir.
— Vous voulez peut-être vous asseoir, proposa Mme Bancroft avec un sourire chaleureux. M. Lorenson a été averti de votre arrivée. Il sera là dans une minute.
Une fois seule, Gail, trop nerveuse pour s’asseoir, jeta autour d’elle un regard curieux. En dépit de son ancienne attirance pour Zane Lorenson, elle ne connaissait rien de ses goûts qui, à en juger par cette pièce, semblaient très éclectiques. Mais elle devinait qu’il se plaisait dans ce décor à la fois simple et élégant.
En plus de quelques jolis meubles anciens, la pièce comprenait une paire de canapés confortables et quelques fauteuils en cuir blanc cassé autour d’une table basse. Un épais tapis recouvrait le sol devant une belle cheminée néoclassique sur laquelle on avait déposé un vase rempli de fleurs fraîches. De part et d’autre de la cheminée se trouvaient des bibliothèques débordant de livres. Sur les murs, les paysages enneigés de Jonathan Cass contrastaient avec les toiles aux couleurs vibrantes et ensoleillées de Marco Abruzzi, peintre toscan. Elle observa avec intérêt ce rapprochement inattendu. D’une certaine façon, ces œuvres, très différentes par leur sujet et leur facture, s’éclairaient mutuellement. Zane Lorenson ne rechignait pas à faire des choix qui, au départ, n’avaient rien d’évident.
Sa mère lui avait souvent dit que la meilleure façon de juger du caractère de quelqu’un était d’examiner sa bibliothèque. S’approchant des étagères, Gail en étudia le contenu. Des classiques et de la poésie. Des récits de voyage et des romans d’aventures, des policiers, des biographies.
Elle venait juste de prendre un livre quand, en levant les yeux, elle rencontra un regard vert posé sur elle.
Négligemment appuyé au chambranle de la porte, Zane l’observait d’un air arrogant et calculateur. Avec son visage aux traits bien dessinés, son costume élégant, sa chemise impeccable, sa cravate et ses chaussures sur mesure, il ressemblait exactement à ce qu’il était : un homme d’affaires richissime et particulièrement dangereux. Elle avait eu beau se préparer à cette rencontre, en cet instant, elle eut la sensation que son cœur s’arrêtait de battre.
Son visage l’avait hantée pendant des années, et si Lorenson avait gagné en maturité, il n’avait guère changé. Mais le temps passant, elle avait oublié le pouvoir qu’exerçait sur elle sa simple présence.
Tandis que, pétrifiée, elle tentait de reprendre ses esprits, il se contenta de la dévisager en silence. Une éternité passa avant qu’elle parvienne à calmer les battements désordonnés de son cœur. Par chance, les yeux verts qui la fixaient froidement ne semblaient pas l’avoir reconnue.
— Je suis désolée, balbutia-t-elle en rangeant le livre à sa place. Je voulais seulement…
— Vous faire une idée de mes goûts. Quelle conclusion en avez-vous tirée ?
Sa voix — une voix qu’elle aurait identifiée parmi mille autres, capable de la faire sortir de la tombe — était basse et séduisante.
Troublée, elle prononça la première phrase qui lui vint à l’esprit.
— Vous avez des goûts intéressants.
— Et ces tableaux, qu’en pensez-vous ? s’enquit-il avec un mouvement de tête en direction du mur.
Ainsi, cela faisait un moment qu’il l’observait.
— Ils me plaisent.
— Vous connaissez les artistes qui les ont peints ?
— Oui.
— C’est étonnant.
Elle releva le menton dans l’espoir de se donner un air assuré.
— Il s’agit d’œuvres de Jonathan Cass et de Marco Abruzzi. Bien sûr, je n’ai, moi, que des reproductions, mais ils comptent parmi mes peintres préférés.
— Eh bien, il semble que nous ayons des goûts communs, commenta-t-il. Si j’ai bien compris, leurs toiles décorent votre salon. Pouvez-vous me dire quelles œuvres vous possédez ?
— Deux Cass et…
— Lesquels ?
— Neige et Jour d’hiver.
— Et des Abruzzi ?
— J’en ai trois.
— Lesquels ?
— Champs d’oliviers, Coucher de soleil et Champs de tournesols.
— Ils sont tous accrochés dans la même pièce ?
— Je n’aurais jamais eu cette audace.
— Que pensez-vous du résultat ?
Cet interrogatoire la mettait mal à l’aise. Elle aurait voulu lui dire qu’elle le trouvait détestable, mais sa timidité l’en empêcha.
— Etonnamment, ils vont très bien ensemble.
— Ravi que vous le reconnaissiez.
Il se dirigea vers un canapé.
— Bien. Maintenant que nous avons découvert tout ce que nous avions en commun en matière de livres et de tableaux, asseyez-vous pour que je puisse mettre à l’épreuve vos immenses capacités professionnelles.
Elle se raidit. C’en était trop. S’il savait qui elle était, il n’aurait pas fait preuve d’une ironie plus mordante.
— Merci, mais finalement, je crois que ce poste ne me convient pas.
— Pourquoi ?
Au fond, elle n’avait rien à perdre à dire la vérité.
— Je n’aime pas votre façon de vous moquer de moi, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux. Ça n’a rien de professionnel, et…
— Vous n’aimez pas qu’on vous taquine ?
— Je n’en vois pas l’intérêt.
— Pour tout vous dire, la façon dont une personne réagit quand je la taquine m’en apprend beaucoup sur son caractère. Maintenant, asseyez-vous.
Son ton avait beau être parfaitement calme, sa voix était tranchante comme une lame. A sa grande surprise, elle ne put faire autrement que de céder à cette volonté qui, en dépit de la décision qu’elle avait prise, s’imposait à la sienne.
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richissime homme d’affaires. Car ce dernier n’est
autre que celui qui hante ses réves depuis huit ans
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